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Résumé 
 La restitution de l’obélisque d’Axoum va au-delà d’un simple retour 
d’objet ; elle incarne un acte significatif qui interroge les notions 
d'identité, de mémoire et de justice dans le contexte postcolonial. Cette 
restitution dans La mia casa è dove sono de  Igiaba Scego, met  en 
lumière les enjeux de réparation des injustices historiques et de 
reconstruction identitaire.  Dans un premier temps il est question de la 
restitution comme acte de reconnaissance des injustices du passé et 
l’analyse narrative permet de comprendre comment les récits individuels 
et collectifs s’entrelacent pour faire émerger une mémoire partagée, 
essentielle à la reconnaissance des souffrances infligées par le 
colonialisme. Ensuite, la restitution de l’obélisque d’Axoum est un acte de 
réparation historique. En se référant à l’approche herméneutique de Paul 
Ricœur, il met en avant l'importance de la mémoire dans le processus de 
réconciliation et de justice sociale, où la restitution devient enfin, un 
symbole de réparation des traumatismes historiques, de redéfinition des 
appartenances culturelles et identitaires, ouvrant ainsi un dialogue entre 
identité et altérité, et favorisant une politique de la juste mémoire.  
 
Mots clés : restitution, reconstruction, réparation, identité, mémoire, 
dialogue 
 
Abstract 

This article explores the restitution of the Axum Obelisk in Igiaba 
Scego’s La mia casa è dove sono as a complex process between repairing 
historical traumas and reconstructing identity. First, restitution is analyzed 
as an acknowledgement of past injustices, symbolically addressing the 
wounds of colonial exploitation. Then, it is examined as a historic act of 
repair that allows rewriting collective memory. Using Paul Ricœur’s 
narrative analysis and hermeneutic approach, the study highlights how 
restitution fosters the construction of a hybrid identity rooted in African 
heritage yet open to dialogue. Finally, the act of restitution is proposed as 
a model for Africa, embodying a politics of just memory that authentically 
recognizes identity while inviting openness to otherness 
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Le débat sur la restitution de la mémoire et surtout des œuvres d’art 
volées aux Africains pendant la période coloniale a marqué une longue 
série d'événements qui ont affecté la vie des communautés indigènes des 
zones conquises dans tous les domaines. Si au départ, les relations entre 
l'Europe et les colonies étaient essentiellement commerciales, le joug 
colonial a été perçu par les populations autochtones comme une privation 
de liberté avec des conséquences pour l’Afrique qui a été réduite à 
l’esclavage. Au-delà de l’esclavage, de la colonisation, les colonisateurs 
collectionnaient des objets naturels de toutes sortes à des fins 
ornementales. Des objets auxquels on pourrait attribuer une certaine 
valeur, parfois inestimable, preuve tangible d'un voyage ou d'une 
présence dans les lointaines contrées africaines comme la Stèle de 
Axoum. Dans La mia casa è dove sono, le personnage Igiaba Scego nous 
fait constater que la restitution des objets d’art spoliés peut réparer 
certains traumatismes de longues dates mais aussi, participer à la 
construction de son identité qu’elle considère d’hybride. De ce constat, 
nous aurons recours à l’analyse narrative et l’approche herméneutique de 
Paul Ricœur qui permettent respectivement d’étudier les récits et la 
construction identitaire, de voir comment les individus et les groupes 
construisent leur identité et leur histoire ; et engage une « politique de la 
juste mémoire1 » où la restitution devient un geste de reconnaissance 
identitaire authentique, ouvrant un dialogue entre identité et altérité. 
Nous montrerons que, la restitution de l’obélisque d’Axoum peut-être une 
reconnaissance des injustices du passé mais aussi, un acte de justice pour 
l’Afrique, une contribution pour la construction de l’identité hybride du 
personnage et un modèle pour d’autres demandes.  

 

1. La restitution comme reconnaissance des injustices du 
passé 

Ricœur conçoit le rapport à l’autre et à soi comme une quête de 
reconnaissance mutuelle, inscrite dans l’histoire, pour ce dernier, restituer 
un objet d’art, c’est rétablir une forme de reconnaissance identitaire et 
éthique entre cultures. Ce qui implique la compréhension et le respect des 
singularités humaines2. En effet, La stèle d’Axoum se dressait autrefois à 
Rome, à côté du siège de la FAO et en face du Circus Maximus en milieu 
de la Piazza di Porta Capena. Encore appelée l'obélisque d'Axoum3, il s’ 

 
1 Stuparu, LV. (2023). La mémoire, l’identité, la compréhension dans les écrits de Paul 
Ricœur. Hermeneia, Nr. 30, Pp.36-40. 
2 Stanford Encyclopedia of Philosophy, (2002), article «Paul Ricœur», section « 
Hermeneutic Anthropology » https://plato.stanford.edu/entries/ricoeur  consulté le 13 
Août 2025 
3Pour une compréhension de l'importance archéologique du site d'Axoum, voir Fattovich, 
Rodolfo. Aksoum: An Archaeological Introduction. Istituto Universitario Orientale, 2009 
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agit d’une stèle qui mesure 24 mètres de roche silicatée avec une base 
carrée, pesant 160 tonnes1. Élevé en 1937 de la vallée d'Axoum dans le 
nord de l'Éthiopie, où il indiquait probablement, avec 66 autres stèles, une 
ancienne nécropole royale. Le monument avait été offert selon le 
quotidien « Le Monde », par le ministre des Colonies, Alessandro Lessona, 
à Benito Mussolini pour célébrer le quinzième anniversaire de la Marche 
sur Rome. Selon Giulio Albanese2, la restitution de l’obélisque était prévue 
par l'article 37 du traité de paix de 1947 entre l'Italie et l'Éthiopie. Maintes 
fois contestée sur le plan diplomatique, la restitution du monument a été 
confirmée en 2002 par le sous-secrétaire aux affaires étrangères, Alfredo 
Mantica. La restitution de l’obélisque d’Axoum est l’une des traces des 
atrocités qui rappelle la colonisation de nos jours.  

Parlant des traumatismes, il y a des actes réparables et d’autres 
qu’on ne saurait réparer. Dans cette logique, Igiaba nous rappelle 
certaines atrocités des fascistes en affirmant que, peu de gens se 
souviennent aujourd'hui de Graziani par exemple, pourtant, il faisait partie 
des hommes les plus féroces que le Fascisme3 ait jamais eus. Il a perpétré 
des massacres brutaux et innommables en Afrique comme nous le 
constatons dans ce passage : 

Oggi sono in pochi a ricordarsi Graziani, ma fu tra i più feroci uomini 
che il fascismo abbia mai avuto. In Africa ha compiuto stragi brutali 
e inenarrabili. Fu un militare di carriera che grazie al fascismo 
raggiunse l'alto grado di Maresciallo d'Italia. Sarà ricordato non per 
il suo genio militare, ma per la crudeltà dei suoi metodi. Si distinse 
per le sue feroci guerre di repressione. Le sue mani grondano di 
sangue, e non è solo un modo di dire. Molto di quel sangue è di 
africani e africane. Rodolfo Graziani aveva toccato per la prima volta 
il suolo dell'Africa nel 1908, alla vigilia del primo conflitto mondiale. 
In quell'occasione aveva imparato anche i rudimenti di lingue locali 
che gli sarebbero tornati utili durante la guerra di aggressione 
all'Etiopia voluta da Benito Mussolini. Ma fu in Libia, nel 1921, che 
Graziani si fece conoscere tristemente per la prima volta. La Libia 
era formalmen- te colonia italiana, ma la gran parte del territorio 
libico era nelle mani dei partigiani capeggiati da Omar al 
Mukhtar¹¹9, un religioso senussita¹40. Graziani fu senza pietà. Per 
piegare la Libia decise di piegare letteralmente il suo popolo. Ricorse 
a sistemi selvaggi contro le varie tribù.4 

 
1 Pour plus d’information, voir https://www.museodellecivilta.it/exmuseocolonialediroma/ 
consulté le 24 avril 2025. 
2 ALBANESE, G., https://www.osservatoreromano.va/it/news/2021-06/quo-124/diritto-
alla-restituzione.html consulté le 24 avril 2025. 
3 On se souvient ici du mythe des italiens braves gens : DEL BOCA, Angelo, Italiani, 
brava gente?, Vicenza, Neri Pozza, p. 245. 
4 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P 84. Traduction : Peu de gens se souviennent 
aujourd'hui de Graziani, mais il faisait partie des hommes les plus féroces que le fascisme 
ait jamais eus. Il a perpétré des massacres brutaux et innommables en Afrique. C'était 
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Igiaba nous fait comprendre que Rodolfo Graziani était un chef militaire 
italien connu pour ses actions brutales pendant la domination coloniale de 
l'Italie en Afrique. Selon cette dernière, il s'est ensuite rendu tristement 
célèbre en Libye en 1921, où il a utilisé des méthodes brutales contre des 
chefs de la résistance locale tels qu'Omar al Mukhtar. Ses tactiques 
étaient sévères et ont entraîné d'importantes effusions de sang. Une 
grande partie de ce sang a été versée par des Africains et des Africaines. 
Graziani avait touché le sol africain pour la première fois en 1908, à l'aube 
de la Première Guerre mondiale, et y avait appris quelques langues 
locales, ce qui s'est avéré utile pendant la guerre d'agression contre 
l'Éthiopie lancée par Benito Mussolini. Mais c'est en Libye que Graziani se 
fait tragiquement connaître pour la première fois. À l'époque, la Libye est 
officiellement une colonie italienne, mais la majeure partie de son 
territoire est contrôlée par des rebelles menés par Omar al Mukhtar, une 
figure religieuse soufie. Graziani était sans pitié. Pour soumettre la Libye, 
il a eu recours à des systèmes sauvages contre différentes tribus. On peut 
aussi lire dans ce passage les traumatismes infligés par le colonialisme et 
la difficulté de les réparer. Rodolfo Graziani est décrit comme un homme 
particulièrement brutal, responsable de massacres et d'atrocités en 
Afrique. Ses méthodes de répression ont laissé des traces indélébiles dans 
la mémoire des peuples ex-colonies italiennes. 

Il en ressort aussi que, les traumatismes causés par de tels actes de 
violence peuvent avoir des conséquences durables sur les individus et les 
communautés. Igiaba affirme que les « mains qui grondent de sang » de 
Graziani sont un symbole de la douleur et de la souffrance qu'il a infligées. 
La mention d'Omar al Mukhtar, un chef de la résistance libyenne, met en 
évidence la lutte des peuples africains contre l'oppression coloniale. 
Cependant, le fait que Graziani ait massacré le peuple libyen suggère que 
la violence et la répression ont finalement étouffé cette résistance. Ce qui 
laisse entendre que la réparation des traumatismes causés par le 
colonialisme est un processus complexe et difficile. Puisqu’il est nécessaire 
de reconnaître et de faire face aux atrocités du passé, de tenir les auteurs 
responsables et de fournir un soutien aux victimes et à leurs descendants. 

 
un militaire de carrière qui, grâce au fascisme, a atteint le rang élevé de maréchal 
d'Italie. On se souviendra de lui non pas pour son génie militaire, mais pour la cruauté de 
ses méthodes. Il s'est distingué par ses féroces guerres de répression. Ses mains 
dégoulinaient de sang, et ce n'est pas une simple figure de style. Ce sang est en grande 
partie celui d'Africains et d'Africaines. Rodolfo Graziani avait touché pour la première fois 
le sol africain en 1908, à la veille de la Première Guerre mondiale. Il y avait également 
appris les rudiments des langues locales qui allaient lui être utiles lors de la guerre 
d'agression de Benito Mussolini contre l'Éthiopie. Mais c'est en Libye, en 1921, que 
Graziani se fait tristement connaître. La Libye est officiellement une colonie italienne, 
mais une grande partie du territoire libyen est aux mains des partisans dirigés par Omar 
al Mukhtar, un ecclésiastique sénégalais. Graziani est sans pitié. Pour plier la Libye, il 
décide de plier littéralement son peuple. Il recourt à des méthodes sauvages contre les 
différentes tribus. 
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C’est pourquoi selon Ricœur, la subjectivation1 passe par la 
reconnaissance éthique et culturelle pour penser la restitution qui ne 
saurait être réduite à un simple transfert matériel mais participe à la 
reconstruction de soi et de sa mémoire collective.  

À côté de ce traumatisme, Igiaba rappelle aussi les transferts forcés. 
Elle affirme que: 

Tra le molte atrocità la più terribile furono trasferimenti coatti nei 
lager. Donne, bambini, giovani, anziani venivano presi, brutalizzati, 
picchiati e veniva abbattuto il loro bestiame. Il tutto poi era 
corredato da fucilazioni e impiccagioni di massa. Anni dopo, nel 
1936, la stessa cosa avvenne, anche se con modalità diverse, in 
Etiopia. Per piegare la popolazione etiope che resisteva all'Italia 
fascista furono usate le stesse torture, gli stessi campi di 
concentramento, le stesse esecuzioni sommarie del 1921. Nella 
guerra per l'impero mussoliniano, Rodolfo Graziani, insieme a 
Badoglio, fece uso di armi chimiche severamente vietate dalla 
convenzione di Ginevra2. Ma Graziani era uno che se ne fregava 
delle convenzioni e dei diritti umani. Basti pensare a quello che fece 
in Etiopia quando Mussolini lo nominò governatore di quel territorio 
alla fine della guerra. Dopo un fallito attentato nei suoi confronti, per 
rappresaglia Rodolfo Graziani ordinò la distruzione di interi quartieri 
della capitale Addis Abeba. Fece uccidere chiunque capitava sotto 
tiro: donne, bambini, giovani, anziani. Migliaia di persone perirono in 
quei massacri. Molti di loro erano cantastorie. Graziani considerava i 
poeti colpevoli di aver aizzato la popolazione contro di lui. Colpiva 
soprattutto quella parte della popolazione che lavorava per la pace, i 
poeti appunto e i religiosi.2 

 
1 Foucault, Généalogie du sujet, herméneutique du soi et anthropologie, Thèse en 
cotutelle, Université Laval Québec, Canada et Université Paris-Est Créteil France. p. 57. 
https://www.collectionscanada.gc.ca/obj/thesescanada/vol2/QQLA/TC-QQLA-30844.pdf 
Consulté le 17 Août 2025. 
2 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P 85 Traduction : Parmi les nombreuses 
atrocités, les plus terribles ont été les transferts forcés vers les camps. Les femmes, les 
enfants, les jeunes et les personnes âgées étaient emmenés, brutalisés, battus et leur 
bétail abattu. Ces massacres s'accompagnaient de fusillades et de pendaisons. Des 
années plus tard, en 1936, la même chose s'est produite, bien que de manière différente, 
en Éthiopie. Les mêmes tortures, les mêmes camps de concentration, les mêmes 
exécutions sommaires qu'en 1921 ont été utilisés pour briser la population éthiopienne 
qui résistait à l'Italie fasciste. Dans la guerre pour l'empire de Mussolini, Rodolfo 
Graziani, avec Badoglio, a fait usage d'armes chimiques strictement interdites par la 
Convention de Genève2. Mais Graziani était quelqu'un qui se moquait des conventions et 
des droits de l'homme. Il suffit de penser à ce qu'il a fait en Éthiopie lorsque Mussolini l'a 
nommé gouverneur de ce territoire à la fin de la guerre. Après l'échec d'une tentative 
d'assassinat contre lui, Rodolfo Graziani a ordonné en représailles la destruction de 
quartiers entiers de la capitale Addis-Abeba. Il fait tuer tous ceux qui lui tombent sous la 
main : femmes, enfants, jeunes, vieillards. Des milliers de personnes ont péri dans ces 
massacres. Beaucoup d'entre eux étaient des conteurs. Graziani considérait que les 
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Les méthodes utilisées par Graziani étaient d'une brutalité inouïe : 
vol des objets de grande importance pour le peuple africain, transferts 
forcés dans des camps de concentration, brutalités, coups et abattage de 
bétail, exécutions et pendaisons de masse. Graziani a également fait 
usage d'armes chimiques en Éthiopie, violant ainsi la Convention de 
Genève. Après un attentat raté contre lui, il a ordonné la destruction de 
quartiers entiers d'Addis-Abeba et le massacre de milliers de personnes, 
dont des femmes, des enfants et des personnes âgées. Il a 
particulièrement ciblé les poètes et les religieux, qu'il considérait comme 
des fauteurs de troubles. Le passage sus-cité met en lumière l'ampleur 
des traumatismes infligés aux populations africaines par le colonialisme 
italien. Et la réparation des dommages causés par l'Italie en Afrique 
nécessite une reconnaissance pleine et entière de ces atrocités et des 
mesures concrètes pour soutenir les victimes et leurs descendants. Et 
c’est en cela que le personnage Igiaba, souligne l'importance de faire face 
au passé douloureux afin de construire un avenir plus juste et plus 
pacifique. Elle met en évidence l'importance de briser le cycle de la 
violence et de construire un avenir ensemble. Igiaba estime que cela 
passera par la reconnaissance des traumatismes du passé et par des 
mesures concrètes pour créer une société inclusive et respectueuse de 
tous.  

Elle ajoute à ce propos que: «Solo anni dopo capii quanto appuntite 
erano le lame di quelle parole.  Solo dopo mi fu raccontato che la 
catastrofe, l'esilio, i guai, tutti gli insulti che dovevo subire a scuola, in 
Italia, da sporca negra a faccetta nera, erano cominciati con l'assassinio di 
mio zio. »1 Elle évoque ainsi l'impact personnel du colonialisme. La 
narratrice réalise que les insultes et les discriminations qu'elle a subies en 
Italie découlent de l'histoire coloniale de son pays et de l'assassinat de son 
oncle. Un événement qui a marqué sa vie et celle de sa famille, créant un 
héritage de douleur et de souffrance. Elle souligne le lien entre les 
traumatismes coloniaux et les formes contemporaines de racisme et de 
discrimination. Les insultes et le "blackface" sont des manifestations de la 
déshumanisation et de la dévalorisation que les peuples africains ont 
subies pendant des siècles. Et dont le fait de restituer de nos jours ce qui 
est restituable comme les objets d’art pourrait être le point de départ de 
la reconnaissance de ces injustices susmentionnées et la perspective d’une 
réparation historique.  

 

 
poètes étaient coupables de monter la population contre lui. Il s'en prend surtout à la 
partie de la population qui œuvre pour la paix, les poètes et les religieux. 
1 SCEGO, I., La mia casa è dove sono …P. 90 Traduction : Ce n'est que des années plus 
tard que j'ai réalisé à quel point les lames de ces mots étaient tranchantes. Ce n'est 
qu'après que j'ai appris que la catastrophe, l'exil, les ennuis, toutes les insultes que 
j'avais dû subir à l'école, en Italie, de sale nègre à blackface, avaient commencé par 
l'assassinat de mon oncle. 
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2. La restitution de l’obélisque d’Axoum comme acte de 
réparation historique. 

On entend par possibilités de réparation des traumas, un ensemble 
de mesures possibles que l’Italie pourrait prendre afin que les 
colonialismes d'hier et d'aujourd'hui ne se répètent ni aujourd’hui, ni 
demain. Sur une Newsletter du 06/13 – France intitulée « la réparation est 
possible » on peut lire un extrait de Mohandas Karamchand Gandhi 
affirmant « Les hommes qui aspirent à être libres difficilement peuvent 
penser rendre les autres des esclaves. S'ils cherchent à le faire, ils ne font 
que rendre plus étroites leurs propres chaînes d'esclavage.»1 en effet, 
après la restitution de la Stèle de Axoum, l’espace que celle-ci occupait en 
Italie est resté vide. Pourtant il s’agit d’un lieu qui transmet plus qu’au-
delà de l’histoire. Et c’est dans cette logique que Igiaba affirme que : 

Nel mio piccolo, nella mia geografia personale, piazza Capena è 
legata al viso di due uomini, alle loro storie, ai lasciti indiretti che mi 
hanno trasmesso pur senza saperlo. Il primo si chiamava Omar 
Scego, era mio nonno. Il secondo si chiamava Osman Omar Scego 
ed era mio zio. Di loro ho visto solo fotografie in bianco e nero. 
Stessa fronte ampia, stesso sguardo sicuro. La piazza con il suo 
vuoto, orfana della stele, mi ha sempre ricordato la loro assenza 
nella mia vita. Ma anche la loro forte presenza. Sono morti prima 
della mia nascita. Sono morti quando ancora il pensiero di me non 
era nell'aria. Ci siamo conosciuti tramite quelle fotografie in bianco e 
nero. lo e loro legati da uno scatto, da un clic di una macchina 
fotografica di altri tempi. Fin da piccola i loro volti fissi nei miei occhi 
sono stati il più bell'atto d'amore possibile. Quando mi accorsi di loro 
era il 1978. Vivevamo in una pensione alla Balduina, una zona 
conservatrice della città di Roma… 2 

Igiaba estime que, ce vide est une entrave à sa personne et à sa 
mémoire. Car, « La mémoire ne se limite pas à un simple souvenir ; elle 
implique une responsabilité envers le passé et un engagement envers la 
justice pour ceux qui ont souffert»3. En effet, le texte fait référence à 

 
1 Mohandas Karamchand Gandhi, Harijan, 1947 
2 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P. Traduction : Dans ma petite géographie 
personnelle, la piazza Capena est liée aux visages de deux hommes, à leurs histoires, 
aux héritages indirects qu'ils m'ont transmis sans le savoir. Le premier s'appelait Omar 
Scego, c'était mon grand-père. Le second s'appelait Osman Omar Scego, c'était mon 
oncle. Je n'ai vu d'eux que des photos en noir et blanc. Même front large, même 
assurance. La place vide, orpheline de la stèle, m'a toujours rappelé leur absence dans 
ma vie. Mais aussi leur forte présence. Ils sont morts avant ma naissance. Ils sont morts 
alors que l'idée de moi n'était pas encore dans l'air. Nous nous sommes connus à travers 
ces photos en noir et blanc, eux et moi liés par un cliché, un clic d'appareil photo d'un 
autre temps. Dès mon plus jeune âge, leurs visages fixés dans mes yeux étaient le plus 
bel acte d'amour possible. La première fois que j'ai pris conscience de leur existence, 
c'était en 1978. Nous vivions dans une pension à Balduina, un quartier conservateur de 
Rome 
3 Ricoeur, P., La mémoire, l'histoire, l'oubli. Paris : Éditions du Seuil, 2000, p. 63. 
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l'identité et à la mémoire de Igiaba. La Piazza Capena et l'absence de 
l'obélisque d'Axoum représentent pour elle une entrave à ces deux 
aspects, car elle ne peut pas se connecter directement avec son héritage 
culturel et historique. L'obélisque d'Axoum, pillé par l'Italie en 1937, 
exposé sur la Piazza Capena à Rome, a été restitué et l’espace qu’elle 
occupait est resté vide. Un vide tangible dans la mémoire des Éthiopiens. 
Son absence symbolise la perte et le traumatisme infligés par le 
colonialisme. Pour Igiaba, ce vide est profondément personnel. C'est un 
rappel constant de l'histoire violente entre l'Italie et l'Éthiopie, et de la 
manière dont elle continue d'affecter son identité et son sentiment 
d'appartenance. Le vide  crée un sentiment de déracinement et de perte, 
car elle lutte pour se réconcilier avec un passé qui a été effacé ou 
déformé. Pour cette dernière, l'obélisque est un symbole de pouvoir et de 
domination. Sa présence à Rome sert de rappel constant de la suprématie 
coloniale italienne. Cette même place, ce vide est associé à l'absence de 
deux hommes importants dans sa vie : son grand-père Omar Scego et son 
oncle Osman Omar Scego. Un vide qui évoque le souvenir de ces deux 
membres de sa famille. Igiaba n'a jamais rencontré ces hommes, mais 
elle les connaît à travers des photographies en noir et blanc. Des 
photographies de son grand-père et de son oncle qui lui permettent de 
maintenir une connexion avec son passé et de préserver sa mémoire. 
Dans la même lancée, on se demande comment l’Italie pourrait remédier 
aux traumatismes laissés par son passage dans les ex-colonies. Est-ce en 
restituant comme le cas de l’obélisque ? 

Le retour de l'obélisque a été officiellement célébré à Axoum le 4 
septembre 2008 en présence de milliers de personnes comme nous le 
notons avec Igiaba :  

Oggi in quel posto non c'è niente. C'è il nulla. Avanzo cieca in questo 
abisso. Le macchine per non perdersi d'animo fanno un girotondo 
intorno a quel vuoto. Ogni volta che ci passo penso che quel luogo 
meriterebbe di essere riempito di senso. Ma i clacson strombazzano 
a più non posso e forse è troppo tardi per rimediare. Piazza di Porta 
Capena a Roma non è tra le piazze più conosciute della città. È quasi 
uno snodo obbligato, quasi non le facciamo caso presi come siamo 
dal traffico quotidiano. Al centro di questa piazza non molto tempo 
fa c'era una stele. Ora è stata restituita ai legittimi proprietari. 
Veniva da lontano questo monumento, da quella Etiopia che Benito 
Mussolini aveva cercato, negli anni Trenta del secolo scorso, di 
piegare con la sua tracotanza italica. La stele, conosciuta come stele 
di Axum si ergeva maestosa al centro della piazza, dove era stata 
collocate, come bottino di Guerra il 28 ottobre del 19371 

 
1 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...Pp.75-76 Traduction: Aujourd’hui en ces lieux il 
n'y a rien. Il y a le néant. J'avance aveuglément dans ce gouffre. Les voitures tournent 
en rond autour de ce vide. Chaque fois que je passe devant, je me dis que cet endroit 
mériterait d'être rempli de sens. Mais les klaxons klaxonnent à tout va et il est peut-être 
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En plus d’évoquer le vide laissé par la restitution des objets d'art aux ex-
colonies, Igiaba met en lumière la perte de sens et de mémoire qui peut 
en résulter. Elle exprime une certaine nostalgie pour ce lieu actuellement 
vide, soulignant le contraste entre l'histoire coloniale et le présent. La 
stèle d’Axoum, restituée à l'Éthiopie, rappelle les enjeux complexes de la 
restitution des biens culturels pris lors de la colonisation. Tout en 
reconnaissant l'importance de restaurer la dignité des peuples colonisés 
en restituant ces objets, elle souligne aussi la complexité de ce processus 
et les défis de redonner un sens et une signification à des lieux et des 
objets dépouillés de leur histoire originale. C’est probablement pour cette 
raison que « Le texte est la médiation par laquelle nous nous comprenons 
nous-mêmes et l’herméneutique philosophique permet ainsi de 
réinterpréter les objets d’art comme porteurs de récits et de mémoires à 
restituer aux communautés originelles»1. Au cours de l'histoire récente, le 
monument a été au centre d'interminables disputes. À la fin de la Seconde 
Guerre mondiale, l'Italie, libérée du fascisme, avait accepté (en paroles) 
de rendre le monument à ses propriétaires éthiopiens légitimes. Le butin 
de guerre devait être restitué, les lois du monde entier le disaient. Mais 
année après année, les Italiens ont trouvé des obstacles imaginatifs pour 
ne pas remplir cette obligation. C'est ainsi qu'est arrivée l'année 2002. En 
mai de cette année-là, la stèle a été frappée par la foudre. Cela a mis le 
feu aux poudres. Comme nous le notons dans cet extrait de Igiaba : 

Neamente questo monumento fu considerato un obelisco. In tutte le 
guide di Roma era segnalato come tale. In realtà era ed è ancora 
una colonna sepolcrale alta ventiquattro metri, infissa direttamente 
nel terreno di piazza di Porta Capena. Il colosso è uno dei più alti 
esempi dell'arte axumita rimasto in piedi. Ha la veneranda età di 
circa duemila anni.2 

En effet, le 12 juillet de la même année, une demande avait été formulée 
par les chefs d'État et de gouvernement de l'Union africaine (UA), alors 
nouvellement créée à Durban, en Afrique du Sud. Les objets afro avaient 
quitté les territoires coloniaux par les moyens les plus divers. Et dans de 
nombreux cas, il s'agissait de vols et de pillages, mais aussi de trocs et de 

 
trop tard pour y remédier. La Piazza di Porta Capena à Rome n'est pas l'une des places 
les plus connues de la ville. Il s'agit presque d'un carrefour obligé, que l'on remarque à 
peine, pris qu'on est dans la circulation quotidienne. Au centre de cette place, il n'y a pas 
si longtemps, se trouvait une stèle. Aujourd'hui, elle a été rendue à ses propriétaires 
légitimes. Ce monument venait de loin, de cette Éthiopie que Benito Mussolini avait 
tenté, dans les années 1930, de plier à son arrogance italique. La stèle, dite stèle 
d'Axoum, se dressait majestueusement au centre de la place, où elle avait été installée 
comme butin de guerre le 28octobre 1937 
1 Ricœur, P., Du texte à l'action. Essais d'herméneutique II. Paris: Seuil, 1986 
2 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P Traduction : Par erreur, ce monument a été 
considéré comme un obélisque. Dans tous les guides de Rome, il était indiqué comme tel. 
En réalité, il s'agissait et il s'agit toujours d'une colonne sépulcrale de vingt-quatre 
mètres de haut, enfoncée directement dans le sol de la Piazza di Porta Capena. Le 
colosse est l'un des plus beaux exemples de l'art axoumite. Il a l'âge vénérable d'environ 
deux mille ans. 
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livraisons plus ou moins volontaires, avec les justifications raciales, 
sociales et religieuses les plus diverses. D'autre part, la supériorité 
culturelle présumée des colonisateurs avait conduit au mépris des ethnies 
locales, souvent accusées de superstition et de se livrer à de simples 
coutumes barbares. D’où il était nécessaire de réclamer une restitution de 
ces objets qui loin de l’Afrique ne jouaient plus le même rôle. C’est dans 
cette optique, que Igiaba continue son propos en affirmant :  

La stele non era felice di stare dove stava. Gli italiani l'avevano 
strappata alla sua terra. L'avevano stuprata, l'avevano rinchiusa. Era 
di fatto una prigioniera politica. Costretta suo malgrado a servire un 
padrone rozzo e arrogante. Povera stele, lei che era abituata a 
servire ben altri padroni, ora le toccava piegarsi a Benito Mussolini e 
alle sue ansie imperiali.1 

Igiaba personnifie l’obélisque en la désignant comme étant une 
prisonnière politique. Elle estime qu’elle a été volée par les Italiens et 
enfermée. Tout en étant en Italie, elle a été contrainte de servir Benito 
Mussolini tout en se soumettant, contrairement au fait de servir des 
maitres plus respectables. On y lit dans ce passage une certaine injustice. 
En effet, lesdits objets d’arts volés en Afrique ne jouent pas le même rôle 
en Italie comme mentionné plus haut. Car en Afrique ils sont des objets 
sacrés qui servent aux rituels pourtant dans les musées européens ils 
jouent plus le rôle d’ornements, de curiosités exotiques… C’est pourquoi, 
des années plus tard, lorsque la stèle a pu retourner chez elle, une grande 
fête a été organisée. Les cris aigus des chants féminins de Tigray, mêlés 
aux coups de trompette, saluaient le retour de cet exil luxueux. La stèle 
était enfin libre et visible. Igiaba affirme qu’on lui a raconté que, lorsque 
le tissu qui la recouvrait est tombé, les gens ont retenu leur souffle. Les 
trente mille personnes venues assister à l'événement ont retenu leur 
souffle, d'un seul coup comme nous le voyons dans ce passage : 

Quando anni dopo la stele è riuscita a tornare a casa sua c'è stata 
una grande festa. Le urla acute dei canti delle donne del Tigrayian, 
mischiate agli acuti di tromba, hanno dato il bentornato a questa 
esiliata di lusso. La stele era finalmente libera e visibile. Mi hanno 
raccontato che quando il telo che la ricopriva è caduto la gente ha 
trattenuto il fiato. Le trentamila persone accorse per l'evento hanno 
trattenuto il respiro, tutte insieme. Nella mappa segno un cerchio. 
Dentro il cerchio il silenzio. Il suggello più bello. La festa migliore2.  

 
1 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P. Traduction : La stèle n'était pas contente de 
rester là où elle était. Les Italiens l'avaient arrachée à sa patrie. Ils l'ont violée, ils l'ont 
enfermée. Elle était en fait une prisonnière politique. Forcée malgré elle de servir un 
maître grossier et arrogant. Pauvre Stele, elle qui avait l'habitude de servir d'autres 
maîtres, elle devait maintenant s'incliner devant Benito Mussolini et ses angoisses 
impériales. 
2 SCEGO, I. La mia casa è dove sono, ...P. 75. Traduction: Lorsque, des années plus tard, 
la stèle a pu regagner sa demeure, une grande fête a été organisée. Les cris aigus des 
chants de femmes tigréennes, mêlés aux coups de trompette, ont salué le retour de cet 
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L'image des femmes de Tigray chantant et des acclamations 

joyeuses lors du retour de la stèle illustre la signification culturelle et 
émotionnelle de la restitution d'objets d'art aux ex-colonies. Cela souligne 
l'importance de reconnaître et de réparer les injustices historiques liées au 
pillage et à la spoliation d'œuvres d'art dans le contexte colonial. La 
description des milliers de personnes retenant leur souffle à la vue de la 
stèle dévoilée témoigne de l'impact que de tels événements peuvent avoir 
sur les communautés concernées. Ce même passage met en lumière la 
restitution des objets d'art en tant que geste de justice et de 
réconciliation. Aujourd’hui, la stèle est dans le parc archéologique 
d'Axoum. Un lieu où les obélisques avaient la fonction de monuments 
funéraires. Avec le temps, ils sont devenus le symbole même de l'époque 
où les dynasties tigrines, originaires de la région aujourd'hui à cheval sur 
l'Éthiopie et l'Érythrée ; qui a été dominé politiquement et 
économiquement comme toute la Corne de l'Afrique1 et l'actuel Yémen, 
donnant naissance au royaume axoumite du IIe au IXe siècle de notre 
ère. La légende veut que la première maîtresse de la stèle d'Axoum ait été 
la mythique reine de Saba : « La leggenda narra che la prima padrona 
della stele di Axum fu la mitica regina di SabaLa regina è conosciuta dagli 
arabi con il nome benedetto di Bilqis, gli yemeniti però pronunciano lo 
stesso nome Balkama. Per gli etiopi lei è semplicemente Makeda2. p.76»  

La reine de Saba est décrite comme une femme pleine de sagesse et 
de sagacité. Son histoire se situe entre la légende et la réalité, à la 
frontière entre le rêve et l'éveil. Son mythe est préservé dans une vaste 
région qui s'étend de l'Afrique de l'Est au Yémen. Elle n'était qu'une enfant 
lorsqu'elle entreprit le voyage qui la conduisit au royaume de Salomon à la 
recherche de la connaissance. La reine de Saba avait des yeux immenses, 
aussi vifs que ceux d'un antilope amoureux. Les cils étaient des poignards 
recourbés, la pupille une perle de feu. Elle était partie pour Jérusalem. La 
nouvelle lui était parvenue que, dans cette ville lointaine régnait le 
puissant roi Salomon, l'homme le plus sage de la terre. Le roi connaissait 
le langage des oiseaux et des profondeurs, celui des hommes et des 
créatures célestes. C'est pourquoi « Makeda » voulait lui soumettre 
quelques énigmes. Il était là pour sonder ces capacités tant vantées. Elle 
était naturellement très fascinée par ce roi aussi sage que beau. Son 
voyage a laissé de nombreuses traces dans l'imaginaire collectif ; il est 

 
exil luxueux. La stèle était enfin libre et visible. On m'a raconté que lorsque le tissu qui la 
recouvrait est tombé, les gens ont retenu leur souffle. Les trente mille personnes venues 
assister à l'événement ont retenu leur souffle, d'un seul coup. Sur la carte, je trace un 
cercle. À l'intérieur du cercle, le silence. Le plus beau sceau. La plus belle fête 
 
1 pour l’histoire de l’expansion du colonialisme italien en Afrique, voir LABANCA, N., 
Oltrmare. Storia dell’espansione coloniale italiana, Bologna, il Mulino, 2002. 
2 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P. 76 Traduction : La légende veut que la 
première maîtresse de la stèle d'Axoum ait été la mythique reine de Saba. La reine est 
connue des Arabes sous le nom béni de Bilqis, les Yéménites prononçant le même nom 
Balkama. Pour les Éthiopiens, elle est simplement Makeda. 
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mentionné dans le Talmud hébraïque, dans divers passages de la Bible, 
dans le Coran et bien sûr dans le Kebra Nagast, La Gloire des Rois, qui est 
le livre le plus important de l'empire éthiopien. Revenant à la restitution 
de l’obélisque, le problème fondamental est, qu'il n'existe toujours pas de 
traité international réglementant la restitution de ce qui a été volé aux 
pays qui ont souffert de la honte coloniale d’un côté et cette incapacité 
habituelle des Italiens à fuir leurs responsabilités et à ne pas prendre de 
décision sur des questions complexes comme l’affirme Igiaba : 

l'Italia si era dimenticata del suo passato coloniale. Aveva 
dimenticato di aver fatto subire l'inferno a somali, eritrei, libici ed 
etiopi. Aveva cancellato quella storia con un facile colpo di spugna. 
Questo non significa che gli italiani ti siano stati peggio di altri popoli 
colonizzatori. Ma erano come gli altri. Gli italiani hanno stuprato, 
ucciso, sbeffeggiato, inquinato, depredato, umiliato i popoli con cui 
sono venuti in contatto. Hanno fatto come gli inglesi, i fra cinesi, i 
belgi, i tedeschi, gli americani, gli spagnoli, i portoghesi. Ma in molti 
di questi Paesi dopo la fine della Seconda guerra mondiale c'è stata 
una decisione, ci si è accapigliati, gli scambi di vedute sono stati 
aspri e impetuosi; ci si è interrogati sull'imperialismo e i suoi crimini; 
sono stati pubblicati studi; il dibattito ha influenzato la produzione 
letteraria, saggistica, filmica, musicale In Italia invece silenzio, 
Come se nulla fosse stato. 

Elle affirme que l'Italie a oublié son passé colonial. Tout en oubliant 
qu'elle avait fait vivre l'enfer aux Somaliens, aux Érythréens, aux Libyens 
et aux Éthiopiens. Elle a effacé cette histoire d'un simple coup d'éponge 
même si elle n’a été pire que les autres peuples colonisateurs. Mais ils 
étaient comme les autres. Les Italiens ont violé, tué, massacré, pollué, 
pillé, humilié les peuples avec qui ils sont entrés en contact. Ils aimaient 
les Anglais, les Français, les Belges, les Allemands, les Américains, les 
Espagnols, les Portugais. Mais dans beaucoup de ces pays, après la fin de 
la Seconde Guerre mondiale, il y a eu des discussions, des bagarres, des 
échanges de vues acerbes et impétueux, des questions ont été soulevées 
sur l'impérialisme et ses crimes. Des études ont été publiées, le débat a 
influencé la production littéraire, documentaire, cinématographique, 
musicale. En Italie, cependant, le silence, comme si rien ne s'était passé. 
Pourtant celle-ci devrait en plus de la restitution de l’obélisque 
susmentionné, penser aux possibilités de réparer certains traumatismes. 
Car, après tant de discussions, la stèle est retournée à ses propriétaires 
mais l’espace qu’elle occupait à Rome est resté vide, rien pour combler la 
diaspora qui vit en Italie comme nous le constatons dans ce passage : 

discussioni infuocate sull'opportunità di restituire il monumento. 17 
novembre di quel 2002 la stele fu smontata da pianonum Porta 
Capena. Naturalmente questo aumentò il volume delle polemiche. 
Però la stele ce l'ha fatta. È tornata a casa sua. E noi? Cosa abbiamo 
fatto per colmare il vuoto della piazza? Il vuoto è colpevole, il vuoto 
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mi sembra carico di odio. Ma si può trasformare l'odio? In amore 
magari? O anche solo in consapevolezza? Nel mio piccolo, nella mia 
geografia personale, piazza Capena è legata al viso di due uomini, 
alle loro storie, ai lasciti indiretti che mi hanno trasmesso pur senza 
saperlo.1 

Pour finir, cet extrait nous fait penser à la question de restitution 
des objets d’arts camerounais qui sont en Allemagne. Albert Gouaffo dans 
son article « Décentrer la question des restitutions : l’exemple des biens 
culturels issus de contextes coloniaux en Afrique face aux micro-histoires 
régionales » affirme que :  

Les biens culturels africains ne sont pas uniquement des objets 
d’art. Ils sont pour beaucoup d’entre eux des sujets (ancêtres, 
dieux, représentants de dynasties). C’est pourquoi l’Afrique n’avait 
pas à l’origine de musée en tant que lieu de collecte, de 
conservation et d’exposition au sens européen du terme. Les 
musées en Afrique ont émergé dans le contexte colonial en tant 
qu’activités de loisirs pour la population européenne dans les 
colonies, principalement dans les colonies de peuplement où la 
population européenne était relativement nombreuse, comme la 
Namibie et l’Afrique du Sud ou le Kenya. Vu sous cet angle, les 
objets de culte camerounais dans les musées européens sont en 
déportation, car ils ne sont pas dans leur environnement naturel 
pour communiquer et communier avec leurs populations d’origine. 
De la danse de la société secrète, il n’en reste dans les musées 
européens que des tambours et des costumes de danse. La 
communication qui est censée prévaloir entre ce monde et l’au-delà 
via les objets de culte est rompue. Lorsqu’on veut humilier un 
peuple entier, on commence par ridiculiser ses dirigeants en 
collectant et en confisquant les symboles de pouvoir comme le 
trône, les instruments de défense comme les arcs et les flèches. La 
fierté du peuple disparaît. On porte ensuite atteinte à la spiritualité 
en taxant les symboles de cette spiritualité de fétiches et en mettant 
ces objets en captivité ou en les détruisant quand on ne peut pas les 
emporter. Comme conséquence directe, les traditions ancestrales se 
meurent. J’insiste ici sur la politique de restitution plutôt que sur la 
restitution en tant que terme juridique, car il ne s’agit pas d’un 
simple acte matériel de restitution. Nos chefs et résistants 
assassinés ne reviennent pas à la vie par le retour des objets 

 
1 SCEGO , I., La mia casa è dove sono...P. Traduction : Des discussions animées ont eu 
lieu sur la question de savoir si le monument devait être restitué. Le 17 novembre 2002, 
la stèle a été démontée du pianonum Porta Capena. Naturellement, cela a augmenté le 
volume de la controverse. Mais la stèle a survécu. Elle est retournée chez elle. Et qu'en 
est-il de nous ? Qu'avons-nous fait pour combler le vide de la place ? Le vide est 
coupable, le vide semble rempli de haine. Mais la haine peut-elle être transformée ? En 
amour peut-être ? Dans ma petite géographie personnelle, la piazza Capena est liée aux 
visages de deux hommes, à leurs histoires, aux héritages indirects qu'ils m'ont transmis 
sans le savoir. 



Intel’Actuel, n° 24, 2025 

207 
 

spoliés. Le droit de propriété justifié par des factures du marché de 
l’art devient aussi problématique dès lors qu’il est établi par les 
descendants légitimes que l’objet acheté provient d’un vol. La 
politique de restitution devrait être un processus de négociation 
entre les descendants des sociétés colonisées et colonisatrices. Pour 
cela, un pacte minimum consensuel de mesures de décolonisation 
devrait être négocié par les deux parties sur un pied d’égalité. Les 
décideurs politiques des deux côtés sont appelés à agir. Le pacte 
minimal de la politique de restitution dont il est question ici ne peut 
se formuler pour l’instant qu’en termes d’interrogations : Comment 
décentrer l’interprétation des musées ethnographiques comme 
instruments de construction de l’État-nation et d’exercice de 
violence symbolique sur l’altérité extra européenne ? Comment 
donner la parole aux autres, et faire parler l’objet autrement en 
contexte1. 
 

3. La restitution entre construction de l’identité hybride 
et modèle pour l’Afrique 

 La restitution de l'obélisque d'Axoum à l'Éthiopie finalement 
complète en 2008, représente un moment considérable dans l'histoire 
culturelle africaine. Il ne s’agit pas d’un simple retour matériel mais d’une 
mémoire, une réappropriation de l'histoire, une réaffirmation de l'identité 
éthiopienne mais aussi africaine. Un retour qui pourrait servir de 
catalyseur pour un mouvement plus large de restitution du patrimoine 
africain2 dans les pays ex-colonisateurs. À cet effet, Ricœur souligne que « 
la mémoire [...] est un travail composé de phénoménologie de la 
mémoire, d’épistémologie de l’histoire et d’herméneutique de la condition 
historique »3, faisant de la restitution un acte de réconciliation entre « 
mémoire, histoire et oubli ». Pour Igiaba Scego, l'obélisque peut être vu 
comme un reflet de sa propre quête identitaire. En effet, l'obélisque 
d’Axoum partage des points communs avec la quête de l’identité de 
Igiaba. La protagoniste, née en Italie de parents somaliens, se sent 
souvent divisée entre deux cultures comme nous le voyons dans ce 
passage :   

Che significa essere italiano 
per me... Una domanda che batteva come un viandante sconosciuto 
alla porta di casa: io ho provato a scriverla una risposta. Essere 

 
1 GOUAFFO, A., « Décentrer la question des restitutions : l’exemple des biens culturels 
issus de contextes coloniaux en Afrique face aux micro-histoires régionales », Mont 
Cameroun. Zeitschrift für interkulturelle Studien zum deutschsprachigen Raum 2 (2011) : 
79–91. GOUAFFO, Albert, TRAORÉ, Salifou (éd.)   
2 Pour en savoir plus sur la restitution du patrimoine africain, consulter Sarr, Felwine et 
Savoy, Bénédicte. Restituer le patrimoine africain : Vers une nouvelle éthique 
relationnelle. Seuil, 2018 
3 Stuparu, Lorena Valeria. 2023. La mémoire, l’identité, la compréhension dans les écrits 
de Paul Ricœur. Hermeneia, Nr. 30, PP. 36 
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italiano per me... Una risposta, poche righe, qualche secondo per 
digitare sulla tastiera. Ma non mi veniva in mente niente. 
Non avevo una risposta. Ne avevo cento. 
Sono italiana, ma anche no. Sono somala, ma anche no. Un 
crocevia. Uno svincolo. 
Un casino. Un mal di testa. 
Ero un animale in trappola. 
Un essere condannato all'angoscia perenne. Essere italiano per me... 
Poi mi sono ricordata di un racconto di Karen Blixen"1  
 

Igiaba décrit son identité italienne comme une expérience complexe et 
multiforme, qui ne peut être réduite à une réponse simple. Selon 
Lemieux,2 « Tout individu fait l'expérience de différentes cultures, ce qui 
crée un choc culturel et l'oblige à revoir sa propre culture ». Son identité 
est un carrefour de cultures et d'affiliations différentes, qui l'amène à se 
sentir à la fois italienne et non italienne, somalienne et non somalienne. 
Elle cherche, tout comme l'Éthiopie pour son obélisque, à reconstituer une 
identité fragmentée par l'exil et le manque de liens directs avec son pays 
d'origine.  C’est pourquoi sa quête de l’identité à travers l’exploration de la 
mémoire, de l'histoire familiale et des récits culturels devient une forme 
de restitution. Dans ce parcours d’exploration, elle évoque les luttes des 
immigrants et la recherche d'un espace où se sentir chez soi. L'obélisque, 
tout comme cette dernière, fait face à des épreuves. Déplacé par les 
colonisateurs italiens au début du XXe siècle, il a été restitué à l'Éthiopie 
après des années d'errance. Cette histoire de déplacement et de retour 
résonne avec celle des diasporas africaines contemporaines, dont fait 
partie l'expérience de Igiaba. La complexité d'être à la fois italienne et 
somalienne, souligne le fait que ses identités ne s'opposent pas, mais 
coexistent et s'enrichissent mutuellement. Cette coexistence rappelle 
l'obélisque d'Axoum, qui est à la fois un symbole éthiopien et un 
monument ayant une histoire partagée entre terre d’origine et l’Italie. En 
effet, l'obélisque, avec ses racines dans le sol éthiopien et son histoire 
marquée par le déplacement, est une métaphore pour cette quête 
d'équilibre entre les différentes facettes de soi. Elle représente la 
nécessité, pour les individus comme pour les peuples, de se réapproprier 
son histoire et d'affirmer son identité.  Comme le dit Paul Ricœur, « 

 
1 SCEGO , I., La mia casa è dove sono …P.159. Traduction : Que signifie d'être italien 
pour moi... Une question qui frappe comme un voyageur inconnu à la porte : j'ai essayé 
d'écrire une réponse. Être italien pour moi... Une réponse, quelques lignes, quelques 
secondes à taper sur le clavier. Mais rien ne me vient à l'esprit. 
Je n'avais pas de réponse. J'en avais cent. 
Je suis italien, mais je ne le suis pas non plus. Je suis somalien, mais je ne le suis pas 
non plus. Un carrefour. Un carrefour. 
Un désordre. Un mal de tête. 
J'étais un animal piégé. 
Un être condamné à l'angoisse perpétuelle. Être italien pour moi... 
Puis je me suis souvenu d'une histoire de Karen Blixen". 
2 LEMIEUX, M. R., L'Identité en mouvement, Les Presses de l'Université Laval, 2003, P. 
25  
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L’identité est toujours en mouvement, elle se construit dans le dialogue 
entre le soi et l’autre, dans la rencontre des cultures ».1 

Ricœur affirme que, « Nous ne sommes pas seulement ce que nous 
faisons ou ce que nous disons ; nous sommes aussi les histoires que nous 
racontons et celles que les autres racontent sur nous »2. En effet, Igiaba 
Scego est née en Italie de parents somaliens, elle navigue entre 
différentes cultures et traditions comme elle affirme elle-même : 

Io ho provato qui a raccontare brandelli della mia storia [...]. Mi 
sono concentrata sui primi venti anni della mia vita perché sono i 
venti anni che hanno preparato il caos somalo, un caos che mi ha 
travolta fin da bambina e che oggi continua a travolgermi. Ma sono 
stati anche i venti anni in cui l'Italia è cambiata come non mai. Da 
paese di emigranti a Paese meta di immigrati, dalla tv chioccia alla 
tv commerciale, dalla politica all'antipolitica, dal posto fisso al 
precariato. Io sono il frutto di questi caos intrecciati 
E la mia mappa è lo specchio di questi anni di cambiamenti. 
Non è una mappa coerente. È centro ma anche periferia. È Roma, 
ma è anche Mogadiscio. 
È Igiaba, ma siete anche voi3. 
 
La narratrice réfléchit au processus de partage de fragments de son 

histoire personnelle,  imparfaite, comme un miroir brisé. Une métaphore 
qui traduit l'idée que les souvenirs sont fragmentés, incomplets et parfois 
déformés. Elle choisit de ne pas essayer de reconstruire ou de polir ces 
fragments, mais d'accepter les imperfections et les aspérités de ses 
souvenirs. Puis, en se concentrant sur les vingt premières années de sa 
vie, Igiaba témoigne des événements et des transformations significatives 
qui ont façonné son expérience et le monde qui l’entoure. La référence au 
"chaos somalien" qui l’a affecté dès son plus jeune âge suggère un impact 
qui continue de résonner tel le retour de l’obélisque d’Axoum. Igiaba se 
positionne comme un produit de ces chaos entremêlés, soulignant la 
complexité et le désordre de son histoire personnelle, qui serait 
aujourd’hui la capacité à surmonter les épreuves et à se reconstruire 
après des traumatismes passés. Et c’est ainsi que la restitution de 

 
1 Ricœur, P., Soi-même comme un autre. Paris, Seuil, 1990, p. 143. 
2 Ricœur, P., Temps et récit. Vol. 1. Paris : Éditions du Seuil, 1983, p. 146 
3 SCEGO , I., La mia casa è dove sono, Rizzoli, 2010, P 160-161. Traduction : Ce que j’ai 
essayé de raconter ici, ce sont les lambeaux de mon histoire […] je me suis concentrée 
sur les vingt premières années de ma vie, car ce sont les vingt années qui ont balisé la 
voie au chaos Somalien, un chaos qui m’a submergée depuis mon enfance et continue de 
le faire aujourd’hui. Ce sont aussi les vingt années durant lesquelles l’Italie a changé 
comme jamais auparavant. D’un pays d’émigrés, à celui d’accueil des immigrés de la 
télévision à poule à la télévision commerciale, de la politique à l’antipolitique, de l’emploi 
permanent à l’insécurité sociale. Et moi je suis le fruit de ces chaos entrelacés. Ma 
mémoire est le miroir de ces années de changement. D’ailleurs, ce n’est pas une 
mémoire cohérente, c’est le centre mais aussi la périphérie. C’est Rome, mais aussi 
Mogadiscio. C’est Igiaba, c’est vous aussi. 



Intel’Actuel, n° 24, 2025 

210 
 

l'obélisque a résonné bien au-delà des frontières de l'Éthiopie, devenant 
un symbole de la lutte contre le pillage du patrimoine africain et un 
encouragement pour les autres nations du continent à revendiquer le 
retour de leurs propres trésors culturels. La restitution contribue ainsi à 
sensibiliser l'opinion publique internationale à la question de la restitution 
de la mémoire et a renforcer la légitimité des demandes africaines auprès 
des musées et des gouvernements occidentaux. L'histoire de l'obélisque 
d'Axoum est désormais un exemple inspirant de la capacité de l'Afrique à 
surmonter les injustices du passé et à se réapproprier son héritage 
culturel pour construire un avenir plus digne et plus prospère. La 
restitution de l'obélisque d'Axoum est un rappel de l'importance de la 
mémoire, de l'histoire et de la culture dans la construction d'une identité 
africaine postcoloniale. 
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